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Prologue
Elle était une princesse. Née princesse, éduquée en princesse, et entraînée chaque jour à agir en princesse. Son comportement était exemplaire, sa façon de s’exprimer impeccable, et ses manières irréprochables. L’image qu’elle offrait était celle de la jeunesse, de la confiance et de la grâce, réunies dans une enveloppe des plus jolies et raffinées.
C’était ce qu’on attendait d’un membre de la famille royale de Cordina — elle le savait —, au moins lorsqu’il apparaissait en public. Et le gala de charité de Washington DC était un événement on ne peut plus public. Elle faisait donc son devoir, accueillant les invités qui avaient déboursé une jolie somme pour pouvoir, le temps d’une soirée, côtoyer l’aristocratie.
Elle regarda sa mère, Son Altesse royale Gabriella de Cordina, s’acquitter sans effort de son rôle d’hôtesse. C’était tout du moins l’impression qu’elle donnait, même si elle avait travaillé aussi dur que sa fille pour préparer l’événement.
Elle vit son père — si merveilleusement beau et calme — et son frère aîné, qui lui servait de cavalier pour la soirée, se mêler tranquillement à la foule. Une foule qui comptait hommes politiques, célébrités, et grosses fortunes.
Lorsque ce fut l’heure, Son Altesse royale Camilla de Cordina alla s’asseoir pour assister à la première partie de la soirée. Ses cheveux étaient relevés en une savante torsade qui dégageait son cou, où brillaient des émeraudes. Son élégante robe noire avait été dessinée pour mettre en valeur sa silhouette de liane. Silhouette qui, dernièrement, s’était affinée de façon presque inquiétante, comme le lui avait fait remarquer sa couturière.
Il fallait dire que son appétit n’était plus celui qu’il avait été.
Son visage était digne, son maintien parfait. Un mal de crâne épouvantable lui vrillait pourtant les tempes.
Elle était une princesse, mais elle était aussi une femme au bord du gouffre.
Elle applaudit. Elle sourit. Elle rit.
Il était presque minuit — sa journée officielle avait commencé dix-huit heures plus tôt — lorsque sa mère réussit à lui dire un mot en privé en passant son bras autour de sa taille et en l’attirant à elle.
— Ma chérie, tu n’as pas l’air bien.
Il fallait le regard aiguisé d’une mère pour voir l’épuisement derrière le masque. Mais le regard de Gabriella l’était particulièrement…
— Je suis un peu fatiguée, c’est tout.
— Pars. Retourne à l’hôtel. Ne discute pas, murmura-t-elle. Tu as travaillé trop dur, beaucoup trop dur. J’aurais dû insister pour que tu ailles passer quelques semaines à la campagne.
— Il y avait trop à faire.
— Et tu en as assez fait. J’ai déjà dit à Marian de prévenir la sécurité et de faire venir ta voiture. Ton père et moi n’allons pas tarder non plus.
Gabriella jeta un coup d’œil autour d’elle, remarqua que son fils semblait très occupé avec une célèbre chanteuse américaine.
— Veux-tu que Kristian t’accompagne ?
— Non.
Le fait que sa fille ne proteste pas davantage pour rester était un signe évident de fatigue.
— Non, il s’amuse. C’est plus sage de s’éclipser séparément, de toute façon. Notre sortie n’en sera que plus discrète.
— Les Américains t’aiment, peut-être même un peu trop.
En souriant, Gabriella embrassa sa fille, avant d’ajouter :
— File, va te reposer. Nous parlerons de tout cela demain matin.
*  *  *
Mais il n’était pas écrit que cette sortie serait discrète et tranquille. Malgré la voiture leurre, les précautions prises par le service de sécurité, le choix d’une porte dérobée pour quitter les lieux, la presse l’avait flairée.
A peine Camilla eut-elle posé un pied dehors qu’elle fut aveuglée par les flashes des appareils photo. Les cris s’abattirent sur elle, résonnèrent dans sa tête. Elle sentit une masse confuse bouger autour d’elle, elle sentit des mains l’agripper et, avec consternation, remarqua que ses jambes tremblaient lorsque ses gardes du corps l’emmenèrent précipitamment jusqu’à la limousine.
Incapable de voir quoi que ce soit, incapable de réfléchir, elle lutta pour garder son calme, alors que les deux hommes qui l’encadraient la portaient presque pour l’aider dans sa fuite précipitée.
Elle avait horriblement chaud, et tous ces gens étaient horriblement près d’elle. C’était sans doute pour cela qu’elle se sentait si mal. Qu’elle se sentait si mal, si faible, et que, bêtement sans doute, elle avait si peur. Tomba-t-elle dans la voiture, l’y poussa-t-on ou s’y précipita-t-elle d’elle-même ? Elle fut incapable de le dire.
Lorsque la portière claqua, et que les cris ne furent plus qu’un vague murmure derrière le verre et le métal, elle frissonna et se mit presque à claquer des dents, frigorifiée par la bouffée d’air frais de la climatisation.
Elle ferma les yeux.
— Votre Altesse, est-ce que ça va ?
Elle entendit, vaguement, la voix inquiète d’un de ses gardes du corps.
— Oui. Merci. Je vais bien.
Mais elle savait que c’était faux.



- 1 -
En dépit de ce que les gens pourraient dire — ce qu’ils ne se priveraient sans doute pas de faire —, cela n’avait pas été une décision impulsive. Son Altesse royale Camilla de Cordina n’était pas une femme impulsive.
Impulsive non, mais désespérée, oui.
Le désespoir, elle était bien obligée de l’admettre, grandissait en elle depuis des mois. En cette chaude, moite et interminable nuit de juin, il avait atteint, malgré ses efforts pour le nier, son paroxysme.
La horde sauvage de paparazzis qui s’étaient abattus sur elle lorsqu’elle avait essayé de quitter le gala de charité avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.
Même si le service de sécurité avait tout fait pour leur barrer le passage, lorsqu’elle avait réussi à se glisser dans la limousine dans un semblant de dignité, elle s’était mise à hurler dans sa tête :
« Laissez-moi respirer. Par pitié, laissez-moi tranquille. »
Deux heures plus tard, la colère, l’excitation, la nervosité et l’agacement ne l’avaient toujours pas quittée, et c’était avec agitation qu’elle faisait à présent les cent pas dans sa somptueuse suite dominant tout Washington.
A moins de trois heures vers le sud se trouvait la propriété, perdue en pleine campagne, où elle avait passé une partie de son enfance. A plusieurs milliers de kilomètres vers l’est se trouvait le petit pays où elle avait vécu le reste du temps. Sa vie était partagée entre ces deux mondes. Tout en les aimant autant tous les deux, elle n’était pas certaine de trouver sa place un jour ni dans l’un ni dans l’autre.
Et il était temps, grand temps, qu’elle la trouve quelque part.
Pour cela, elle devait d’abord se trouver elle-même. Mais comment faire, alors qu’elle était toujours entourée ? Pire, alors qu’elle commençait à se sentir constamment traquée ? Peut-être que, si elle n’avait pas été l’aînée de cette dernière génération de princesses cordiniennes — et, durant ces dernières années, la plus accessible, à cause de la nationalité américaine de son père et du temps qu’elle avait passé aux Etats-Unis —, les choses auraient-elles été différentes.
Mais c’était ainsi. Pour l’instant, elle avait l’impression que son existence tout entière n’était régie que par la politique, le protocole et la presse. Les sollicitations, les rendez-vous, les obligations. Sa principale fonction était de codiriger, avec sa propre mère, l’Aide aux enfants handicapés, et elle y consacrait presque tout son temps et toute son énergie.
Elle croyait à ce qu’elle faisait, elle savait que son engagement était attendu, et important. Mais le prix à payer devait-il obligatoirement être aussi élevé ?
Il avait fallu pour préparer ce gala de charité des semaines d’organisation et d’efforts, et le plaisir de voir tout ce travail porter ses fruits avait été gâché par sa propre lassitude.
Comme elle s’était sentie étouffer, tout à l’heure, songea-t-elle. Tous ces appareils photo, tous ces visages…
Même sa famille, qu’elle adorait, lui donnait l’impression de l’étouffer un peu trop, ces derniers temps.
Essayer d’expliquer ce qu’elle ressentait à son assistante personnelle semblait quelque chose de déloyal, d’ingrat et d’impossible. Mais l’assistante en question était aussi sa meilleure et plus ancienne amie. Donc, elle se lança :
— Je n’en peux plus de voir mon visage sur la couverture des magazines, de découvrir mes supposées histoires d’amour en pages intérieures. Marian, j’en ai vraiment assez que ces gens s’approprient et inventent ma vie.
— Les têtes couronnées, la beauté et le sexe font vendre les magazines. Si tu peux combiner les trois, c’est le succès assuré.
Marian Breen était quelqu’un de pragmatique, et son ton reflétait bien cette caractéristique. Comme elle connaissait Camilla depuis l’enfance, sa voix était également plus amusée que respectueuse.
— Je sais que cette nuit a été éprouvante, et je comprends que tu aies pu être choquée. Si nous trouvons qui a prévenu les journalistes que tu sortirais par cette porte dérobée…
— Le mal est fait. A quoi cela servirait-il de trouver le coupable ?
— On aurait dit une meute, murmura Marian. Mais, pour en revenir à ce que je disais, tu es une princesse de Cordina, un pays qui, pour les Américains en particulier, est un décor de contes de fées. Tu ressembles à ta mère, ce qui signifie que tu es resplendissante. Et tu attires les hommes comme le miel attire les ours. Tout cela, c’est du pain bénit pour la presse.
— Si je suis princesse, c’est par le hasard de ma naissance. Si j’ai eu la chance de ne pas naître trop laide, je n’y peux rien non plus. Quant aux hommes — et d’un petit coup sec du poignet, Camilla leur signifia son mépris —, ils ne sont pas attirés par moi, mais par mon image, celle-là même qui fait vendre ces stupides magazines.
— Et vlan, prenez ça, messieurs !
Tout en grappillant des grains de raisin dans l’impressionnante corbeille de fruits offerte par la direction de l’hôtel, Marian observa son amie. Elle était bien trop pâle, inquiète malgré la décontraction qu’elle affichait. Elle était trop pâle, et elle avait perdu trop de poids.
Mais ce n’était rien, se dit-elle pour se rassurer. Quelques jours tranquilles passés en Virginie, et tout rentrerait dans l’ordre. La propriété que la famille possédait là-bas était aussi bien surveillée que le palais de Cordina. Le père de Camilla s’en était lui-même assuré.
— Je sais que c’est pénible d’avoir des gardes du corps et des paparazzis tout autour de toi dès que tu fais un pas en public, poursuivit-elle, mais que vas-tu faire ? T’enfuir de chez toi ?
— Oui.
En ricanant, Marian détacha un autre grain de raisin. Mais il lui échappa des doigts lorsqu’elle vit la détermination glaciale qui habitait les yeux fauves de Camilla.
— De toute évidence, tu as abusé du champagne, ce soir.
— Je n’en ai pris qu’un verre, répondit Camilla sur un ton posé. Et je ne l’ai même pas terminé.
— Je n’ose imaginer la taille du verre, alors. Ecoute, je vais gentiment retourner dans ma chambre, et je vais te laisser dormir. Demain, tu auras recouvré toute ta raison.
— Cela fait des semaines que j’y pense.
Oui, cela faisait des semaines que Camilla caressait cette idée, qu’elle tournait autour, qu’elle y rêvait. Ce soir, il était temps de la concrétiser.
— J’ai besoin de ton aide, Marian.
— Non, non, c’est impossible. C’est complètement fou ! s’exclama son amie en français.
Marian s’exprimait rarement dans cette langue, car dans son cœur elle se sentait totalement américaine. Ses parents s’étaient installés à Cordina lorsqu’elle avait dix ans, et c’était depuis ce moment qu’elle et Camilla étaient amies. Si elle passait à la langue de son pays d’adoption, c’était signe qu’elle perdait son sang-froid. D’ailleurs, ses yeux, d’un bleu doux et chaud, étaient grands ouverts sous l’effet de la panique. Bien sûr, elle connaissait suffisamment Camilla pour comprendre qu’elle ne plaisantait pas.
— Ce n’est ni impossible ni fou, répondit Camilla, sûre d’elle. Bien au contraire, c’est à la fois possible et sensé. J’ai besoin de temps, de quelques semaines. Et je vais les prendre. En tant que Camilla MacGee, et non en tant que Camilla de Cordina. Je n’ai quasiment jamais quitté ce titre depuis que grand-père…
Elle s’interrompit. C’était toujours aussi douloureux. Cela faisait presque quatre ans qu’il était mort, et elle ne s’en était pas encore consolée.
— Il était notre roc, reprit-elle, en se ressaisissant. Même s’il avait délégué une grande partie de ses pouvoirs à son fils — à oncle Alex —, il régnait encore. Depuis sa mort, la famille a dû donner encore plus, c’était une façon de nous serrer les coudes, de nous sentir soudés. De toute façon, c’est ce qu’il aurait voulu. J’ai été heureuse d’avoir pu m’investir davantage dans mon rôle officiel.
— Mais ?
L’air résigné, Marian s’assit sur l’accoudoir du canapé.
— J’ai besoin de m’éloigner de la meute. Traquée. C’est ainsi que je me sens, dit Camilla en posant une main sur son cœur. Je ne peux pas faire un pas dans la rue sans que les photographes se ruent sur moi. J’y perds totalement mon identité propre. Je ne sais plus ce que je suis ni qui je suis. J’ai l’impression de perdre peu à peu toute conscience de moi.
— Tu as besoin de prendre un peu de repos. De faire une pause.
— Oui, mais pas seulement. C’est plus compliqué que cela. Marian, je ne sais pas ce que je veux, pour moi-même. Regarde Adrienne, poursuivit-elle en parlant de sa sœur cadette. Mariée à vingt et un ans. Il a suffi que ses yeux se posent sur Philip lorsqu’elle avait six ans. Et elle a tout de suite su qu’elle voulait l’épouser et élever de beaux bébés à Cordina. Mes frères, eux, sont comme deux moitiés de mon père. Le gentleman-farmer, et l’expert en sécurité. Je n’ai aucune direction où aller, Marian, aucun talent particulier.
— C’est faux. Tu étais brillante à l’école. Tu as de grandes capacités de mémoire et d’analyse. Tu es une hôtesse fabuleuse, tu travailles sans relâche pour des causes justes.
— C’est mon devoir, murmura Camilla. Certes, j’y excelle. Mais, pour mon plaisir, que sais-je faire ? Je joue du piano, je chante un peu. Je peins un peu, je fais un peu d’escrime. Quelle est ma passion ?
Elle croisa les bras sur la poitrine.
— Je vais le découvrir. Ou, du moins, débarrassée de mes gardes du corps, du protocole, de cette satanée presse, je vais essayer de le découvrir. Si les journalistes ne me laissent pas un peu tranquille, ajouta-t-elle calmement, j’ai bien peur de finir très bientôt en miettes.
— Parles-en à tes parents, Cam. Ils sont capables de comprendre.
— Maman, oui. Papa, je n’en suis pas certaine, dit-elle en esquissant un sourire. Cela fait trois ans qu’Adrienne est mariée, et il ne s’est toujours pas remis d’avoir perdu son « bébé ». Et maman… Elle avait mon âge quand elle s’est mariée. Encore une qui savait ce qu’elle voulait. Mais avant cela…
Elle secoua la tête tout en reprenant ses déambulations dans la pièce.
— L’enlèvement, et les tentatives d’assassinat à l’encontre de ma famille… Cela fait partie des livres d’histoire maintenant, mais c’est encore très réel et très proche pour nous. Je ne peux pas reprocher à mes parents d’avoir voulu protéger leurs enfants. J’aurais fait la même chose. Mais je ne suis plus une enfant, et j’ai besoin… de me retrouver seule avec moi-même.
— Des vacances, alors ?
— Non, plus que cela : ce que je veux entreprendre, c’est une quête.
Elle avança jusqu’à Marian et prit ses mains.
— Tu as loué une voiture, n’est-ce pas ?
— Oui, je devais… oh… Oh ! Camilla !
— Donne-moi les clés. Tu n’auras qu’à appeler l’agence pour prolonger la location.
— Tu ne peux pas partir comme cela.
— Je suis une excellente conductrice.
— Réfléchis un peu ! Si tu disparais, ta famille va devenir folle. Et la presse encore plus.
— Je ne laisserai jamais ma famille s’inquiéter. J’appellerai mes parents dès la première heure, demain matin. Et on dira aux journalistes que je prends des vacances, dans un endroit tenu secret. Tu vas rentrer en Europe, donc, a priori, ils ne me chercheront pas partout aux Etats-Unis.
— Dois-je te faire remarquer que ce qui a déclenché toute cette folie, c’est que tu ne supportais plus de voir ton visage partout dans les magazines ?
Marian en attrapa justement un qui traînait sur la petite table et le brandit.
— Ton image est l’une des plus célèbres du monde, Cam. Tu ne vas pas passer inaperçue.
— Si.
Tout en sachant que c’était idiot, elle ne put s’empêcher de ressentir une légère boule au ventre lorsqu’elle se dirigea vers le bureau, dont elle ouvrit un tiroir pour en sortir une paire de ciseaux.
— La princesse Camilla…
Elle secoua sa longue chevelure roux foncé, et prit une grande inspiration.
— … va bientôt changer radicalement de look.
L’horreur, si absolue que la scène aurait été comique si Camilla n’avait pas elle-même ressenti une vague angoisse au fond d’elle-même, gagna le visage de Marian.
— Tu n’es pas sérieuse ! Camilla, tu ne peux pas, comme ça, sacrifier tes cheveux. Tes magnifiques cheveux.
— Tu as raison, répondit-elle en tendant les ciseaux. Fais-le, toi.
— Moi ? Oh ! non… Certainement pas.
Aussitôt, Marian croisa ses bras derrière son dos.
— Maintenant, nous allons gentiment nous asseoir, prendre un bon verre de vin, et attendre que tu retrouves tes esprits. Tu te sentiras mieux demain.
C’était ce dont Camilla avait peur. Elle avait peur que cela passe et que tout continue comme avant. Faire son devoir, remplir ses obligations, rester en pleine lumière, et poursuivre son existence indéniablement confortable. Supporter l’insupportable traque de la presse.
Si elle ne faisait pas quelque chose maintenant, le ferait-elle un jour ? Ou bien finirait-elle par épouser, comme les journalistes le prédisaient, un homme bien comme il faut, compatible avec le rang et la position qu’elle occupait ?
Elle serra la mâchoire, et leva le menton avec un air qui sembla inquiéter son amie. Puis, attrapant une longue mèche de cheveux, elle la coupa net.
— Oh ! mon Dieu !
Les jambes flageolantes, Marian se laissa tomber sur une chaise.
— Oh ! Camilla.
— Ce ne sont que des cheveux.
Mais sa main tremblait un peu. Ses cheveux étaient tellement emblématiques de son image, de sa vie, que c’était un peu comme si elle venait de se couper une main. Elle regarda la longue mèche de cheveux roux cuivré qu’elle tenait entre ses doigts.
— Je vais à la salle de bains pour terminer. Je n’aurais rien contre un peu d’aide pour l’arrière de la tête.
*  *  *
Marian finit par la rejoindre, en bonne amie. Quand elles eurent fini, le sol était jonché de cheveux, et Camilla dut totalement réajuster la vision qu’elle avait d’elle-même avec une longue chevelure flottante. Un coup de ciseaux par-ci, un coup de ciseaux par-là. Un verre de vin pour se donner du courage. Un autre coup de ciseaux pour égaliser. Et elle avait fini avec une coupe à la garçonne, avec de longues mèches effilées tout autour du visage pour adoucir l’ensemble.
— C’est horriblement… différent, réussit à dire Camilla.
— Je crois que je vais pleurer.
— Mais non, tu ne vas pas pleurer.
Et elle non plus, espéra Camilla.
— Il faut que je me change et que je prépare quelques affaires. Je suis déjà en retard sur mon programme.
Elle sortit de ses placards ce qu’elle jugeait essentiel, et fut à la fois surprise et un peu honteuse de constater que ce qu’elle avait rassemblé remplissait à ras bords une valise et un énorme sac fourre-tout. Elle enfila un jean, des bottes, un petit pull et un long manteau noir.
Elle hésita à ajouter un chapeau et des lunettes de soleil à sa panoplie, mais décida qu’avec ces accessoires elle aurait certainement l’air déguisée, alors même qu’elle voulait passer inaperçue.
— A quoi est-ce que je ressemble ? demanda-t-elle.
— A quelqu’un d’autre.
Tout en secouant la tête, Marian tourna deux fois autour de Camilla, très lentement.
Les cheveux courts représentaient un changement non seulement spectaculaire mais aussi, à la grande surprise de Marian, intéressant. Cette coupe de cheveux faisait paraître les yeux brun doré de Camilla plus grands et, d’une certaine façon, plus vulnérables. Les mèches dissimulaient son front princier et apportaient un côté juvénile à son allure. Son visage démaquillé était rose et crème, peut-être un peu plus pâle qu’il ne l’aurait dû. Ses pommettes hautes ressortaient et sa large bouche paraissait plus pleine.
Plutôt que froide, distante et élégante, elle semblait jeune, insouciante et très légèrement intrépide.
— Ce n’est pas toi du tout, renchérit-elle. Je finirais par te reconnaître, mais il me faudrait une bonne minute, et un second coup d’œil.
Satisfaite, Camilla regarda sa montre.
— Parfait. Si je pars maintenant, je pourrai déjà être loin demain matin.
— Mais où vas-tu aller ?
— N’importe où.
Elle prit son amie par les épaules et l’embrassa sur les joues.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Je te donnerai de mes nouvelles, c’est promis. Même une princesse a droit à une petite aventure. Surtout une princesse, peut-être, ajouta-t-elle en souriant. Promets-moi de ne rien dire à personne avant 8 heures du matin, et ensuite de ne le dire qu’à ma famille.
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